
L’homme est-il un être de culture ? 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Et la communauté achevée formée de plusieurs villages est une cité1 dès alors 
qu’elle a atteint le niveau de l’autarcie2 pour ainsi dire complète ; s’étant donc 
constituée pour permettre de vivre, elle permet, une fois qu’elle existe, de 
mener une vie heureuse. Voilà pourquoi toute cité est naturelle : c’est parce 
que les communautés antérieures dont elle procède le sont aussi. Car elle est 
leur fin, et la nature est fin : ce que chaque chose, en effet, est une fois que sa 
genèse3 est complètement achevée, c’est cela que nous disons être la nature de 
cette chose, par exemple la nature d’un homme, d’un cheval, d’une famille. 
De plus, le ce en vue de quoi, c’est-à-dire la fin, c’est le meilleur, [1253b] et 
l’autarcie est à la fois une fin et quelque chose d’excellent. Il est manifeste, à 
partir de cela, que la cité fait partie des choses naturelles, et que l’homme est 
par nature un animal politique4, et que celui qui est hors cité, naturellement 
bien sûr et non par le hasard des circonstances, est soit un être dégradé soit un 
être surhumain, et il est comme celui qui est injurié en ces termes par Homère 
: « sans lignage5, sans loi, sans foyer ». 
Car un tel homme est du même coup naturellement passionné de guerre, étant 
comme un pion isolé au jeu de tric-trac6. C’est pourquoi il est évident que 
l’homme est un animal politique plus que n’importe quelle abeille et que 
n’importe quel animal grégaire7. Car, comme nous le disons, la nature ne fait 
rien en vain ; or seul parmi les animaux l’homme a un langage. Certes la voix 
est le signe du douloureux et de l’agréable, aussi la rencontre-t-on chez les 
animaux ; leur nature, en effet, est parvenue jusqu’au point d’éprouver la 
sensation du douloureux et de l’agréable et de se les signifier mutuellement. 
Mais le langage existe en vue de manifester l’avantageux et le nuisible, et par 
suite aussi le juste et l’injuste. Il n’y a en effet qu’une chose qui soit propre aux 
hommes par rapport aux autres animaux : le fait que seuls ils aient la perception 
du bien, du mal, du juste, de l’injuste et des autres notions de ce genre. Or, 
avoir de telles notions en commun, c’est ce qui fait une famille et une cité. 
De plus, une cité est par nature antérieure à une famille et à chacun de nous. 
Le tout, en effet, est nécessairement antérieur à la partie, car le corps une fois 
détruit, il n’y a plus ni pied ni main. (...) S’il est vrai, en effet, que chacun pris 
séparément n’est pas autosuffisant, il sera dans la même situation que les autres 
parties vis-à-vis du tout, alors que celui qui n’est pas capable d’appartenir à une 
communauté ou qui n’en a pas besoin parce qu’il se suffit à lui-même n’est en 
rien une partie d’une cité, si bien que c’est soit une bête soit un dieu. 
 

 
ARISTOTE, Les Politiques, I, 1, 1252 a-1253 a, tr. P. Pellegrin, IVe s. av. J.-C. 

 
 
 
1. πόλις, polis, cité. Communauté politique indépendante. 
2. autarcie. État d’une collectivité qui se suffit à elle-même pour la production et la consommation des biens. 
3. genèse. Synon. formation, génération, production. 

4. πολιτικόν ζῷον, politikon zôon, être sociable. 
5. lignage. Groupe de parents, formé d’ascendants et de collatéraux, dont les membres se considèrent comme descendants unilinéaires 
d’un ancêtre commun. 
6. tric-trac. Jeu qui se joue avec des dés et qui consiste à faire avancer des dames sur un tablier à deux compartiments comprenant 
chacun six cases triangulaires ou flèches. 
7. grégaire. Qui vit par troupeaux. 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Hors de la société civile chacun jouit d’une liberté très entière, mais qui est 
infructueuse1, parce que comme elle donne le privilège de faire tout ce que bon 
nous semble, aussi elle laisse aux autres la puissance de nous faire souffrir tout 
ce qu’il leur plaît. Mais dans le gouvernement d’un État bien établi, chaque 
particulier ne se réserve qu’autant de liberté qu’il lui en faut pour vivre 
commodément, et en une parfaite tranquillité, comme on n’en ôte aux autres 
que ce dont ils seraient à craindre. Hors de la société, chacun a tellement droit 
sur toutes choses, qu’il ne peut s’en prévaloir et n’a la possession d’aucune ; 
mais dans la république, chacun jouit paisiblement de son droit particulier. 
Hors de la société civile, ce n’est qu’un continuel brigandage2 et on est exposé 
à la violence de tous ceux qui voudront nous ôter les biens et la vie ; mais dans 
l’État, cette puissance n’appartient qu’à lui seul. Hors du commerce des 
hommes, nous n’avons que nos propres forces qui nous servent de protection, 
mais dans une ville, nous recevons le secours de tous nos concitoyens. Hors 
de la société, l’adresse et l’industrie sont de nul fruit : mais dans un État, rien 
ne manque à ceux qui s’évertuent3. Enfin, hors de la société civile, les passions4 
règnent, la guerre est éternelle, la pauvreté est insurmontable, la crainte ne nous 
abandonne jamais, les horreurs de la solitude nous persécutent, la misère nous 
accable, la barbarie, l’ignorance et la brutalité nous ôtent toutes les douceurs 
de la vie ; mais dans l’ordre du gouvernement, la raison exerce son empire, la 
paix revient au monde, la sûreté publique est établie, les richesses abondent, 
on goûte les charmes de la conversation, on voit ressusciter les arts, fleurir les 
sciences ; la bienséance est rendue à toutes nos actions et nous ne vivons plus 
ignorants des lois de l’amitié. 
  
 

HOBBES, Le Citoyen, X, § 1, trad. S. Sorbière, 1642. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
1. infructueux. Au fig., usuel. Qui ne donne pas de résultat. Synon. inefficace, inutile, vain. 
2. brigandage. Vol, pillage à main armée commis généralement dans les campagnes. 
3. évertuer (s’). Usuel. Faire des efforts, se donner beaucoup de peine. 
4. passion. Tendance d’origine affective caractérisée par son intensité et par l’intérêt exclusif et impérieux porté à un seul objet. 

 
 
 
 
 



 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
La nature a voulu que l’homme tire entièrement de lui-même tout ce qui 
dépasse l’agencement mécanique de son existence animale et qu’il ne participe 
à aucun autre bonheur ou à aucune autre perfection que ceux qu’il s’est créés 
lui-même, libre de l’instinct, par sa propre raison. La nature, en effet, ne fait 
rien en vain et n’est pas prodigue1 dans l’usage des moyens qui lui permettent 
de parvenir à ses fins. Donner à l’homme la raison et la liberté du vouloir qui 
se fonde sur cette raison, c’est déjà une indication claire de son dessein2 en ce 
qui concerne la dotation3 de l’homme. L’homme ne doit donc pas être dirigé 
par l’instinct, ce n’est pas une connaissance innée qui doit assurer son 
instruction, il doit bien plutôt tirer tout de lui-même. La découverte d’aliments, 
l’invention des moyens de se couvrir et de pourvoir à sa sécurité et à sa défense 
(pour cela la nature ne lui a donné ni les cornes du taureau, ni les griffes du 
lion, ni les crocs du chien, mais seulement les mains), tous les divertissements 
qui peuvent rendre la vie agréable, même son intelligence et sa prudence et 
aussi bien la bonté de son vouloir, doivent être entièrement son œuvre. La 
nature semble même avoir trouvé du plaisir à être la plus économe possible, 
elle a mesuré la dotation animale des hommes si court et si juste pour les 
besoins si grandi d’une existence commençante, que c’est comme si elle voulait 
que l’homme dût parvenir par son travail à s’élever de la plus grande rudesse4 
d’autrefois à la plus grande habileté, à la perfection intérieure de son mode de 
penser et par là (autant qu’il est possible sur terre) au bonheur, et qu’il dût ainsi 
en avoir tout seul le mérite et n’en être redevable qu’à lui-même, c’est aussi 
comme si elle tenait plus à ce qu’il parvînt à l’estime raisonnable de soi qu’au 
bien-être. 
 
KANT, Idée d’une histoire universelle d’un point de vue cosmopolitique, Troisième proposition, 
trad. J.-M. Muglioni, 1784. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
1. prodigue. Synon. dépensier, dissipateur, gaspilleur. 
2. dessein. Synon. détermination, intention, projet. 
3. dotation. Attribution d’un avantage. 
4. rudesse. Synon. brutalité, dureté, rigueur, violence. 

 
 
 

 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 

Comme un coursier1 indompté hérisse ses crins, frappe la terre du pied 
et se débat impétueusement à la seule approche du mors2, tandis qu’un 
cheval dressé souffre patiemment la verge et l’éperon, l’homme barbare 
ne plie point sa tête au joug que l’homme civilisé porte sans murmure, et 
il préfère la plus orageuse liberté à un assujettissement tranquille. Ce n’est 
donc pas par l’avilissement3 des peuples asservis qu’il faut juger des 
dispositions naturelles de l’homme pour ou contre la servitude, mais par 
les prodiges qu’ont faits tous les peuples libres pour se garantir de 
l’oppression4. Je sais que les premiers ne font que vanter sans cesse la 
paix et le repos dont ils jouissent dans leurs fers, et que miserrimam 
servitutem pacem appellant5, mais quand je vois les autres sacrifier les plaisirs, 
le repos, la richesse, la puissance et la vie même à la conservation de ce 
seul bien si dédaigné de ceux qui l’ont perdu ; quand je vois des animaux 
nés libres et abhorrant la captivité se briser la tête contre les barreaux de 
leur prison, quand je vois des multitudes de sauvages tout nus mépriser 
les voluptés européennes et braver la faim, le feu, le fer et la mort pour 
ne conserver que leur indépendance, je sens que ce n’est pas à des 
esclaves qu’il appartient de raisonner de liberté. 

 
ROUSSEAU, Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes, Seconde 
partie, 1755. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
1. coursier. Littér. Cheval à fière allure qu’on lançait autrefois dans les tournois ou dans la bataille. 
2. mors. Pièce métallique du harnais, qui passe dans la bouche du cheval et qui, par l’intermédiaire des rênes, permet de le 
conduire. 
3. avilir. Rendre vil, dégrader, abaisser. 
4. oppression. Synon. domination, tyrannie. 
5. « C’est la plus misérable des servitudes qu’ils appellent la paix. » (Tacite, Histoires) 

 
 
 

 


